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DE I .'INFLUENCE DE LA DOMESTICITÉ 

SUR 

LES ANIMAUX 

nKPL'IS LE COJLMENCEMENT DES TEMPS IIISTORIyLF-S 
JUSQU’A NOS JOURS. 

Par M. nURE.AU DE I.A .MAI.r.E, 


i .e sujet, qui appartient tout ensemble à l’histoire naturelle , 
à l’e'rudition et à la psychologie, doit, je le sens, effrayer, 
par son titre seul, une partie de mon auditoire. Mais si on 
peut lui reprocher d’être aride et sévère , il a du moins le 
mérite d'être neuf; et lorsqu’un filon vierge encore se dé- 
couvre dans des mines qiii semblaient depuis long-téi^ps 
épuisées, c’est une chance de bonne fortune qu’il ne faut pas 
négliger. 

Les faits que l’on peut recueillir dans l’antiquité sur la 
marche et les progrès de la domestication des animaux le 
plus anciennement et le plus immédiatement soumis h l’em- 
pire de l’homme, sont malheureusement trop peu nom- 
breux. Ils n’en sont pas moins d’une grande importance. On 
peut même affirmer que rien ne peut le.s suppléer pmur l’hJs. 
toire, s’il est permis de s’exprimer ainsi , de la civilisation de 

(i) J ai hazardë ce mot qui exprime l'action de U domesticité, parce 
qu’il m'a paru manquer à la langue des sciences. L'italien domestienzione^ 
et les mots équitation^ personnification^ admis dans le discours, sont un 
exemple ou Une excuse. 
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nos bassesrcours et de nos étables. Les observations des An- 
ciens, si elles datent de l'ère de Rome ou des Olympiades, 
et si d'ailleurs on peut se fier à leur exactitude , sont aussi 
précieuses pour la connaissance de l’éducation physique et 
morale de nos animaux domestiques, que les observations ' 
astronomiques des Grecs et des orientaux l’ont été pour fixer 
la chronologie , pour constater l’état du ciel à une époque 
reculée, et le comparer avec son état actuel. 

Les grandes révolutions du globe, la réunion des hommes 
en société, l’étahlissement des différentes religions, l’éléva- 
tion et la chute des empires, tout ce qui tient enfin ou touche 
immédiatement à l’espèce humaine, a été soigneusement en- 
registré dans les traditions et les monuments historiques de 
tous les peuples. L’histoire de ces êtres inférieurs à l’homme, 
mais qu’on voit s’unir à sa destinée dès les premiers âges du 
monde, a été un peu négligée par leur maître orgueilleux. 
Ell^ n’a point offert à ses regards de brusques changements, 
de grandes péripéties : elle a suivi , comme le temps et la na- 
ture, une marche lente, insensible. Enfin, après un certain 
nombre de siècles , on s’est avisé de jeter les yeux en arrière, 
et de mesurer l’espace parcouru ; on a vu , non sans étonne- 
ment, combien ces brutes tant dédaignées avaient contribué 
au développement de l’agriculture, du commerce, des ri- 
chesses et du bien-être de la société. Ne serait-il pas temps 
de rechercher aujourd’hui quelle a été l’influence des causes 
extérieures sur leur organisation, et quels effets a produits 
l’action directe et prolongée des facultés supérieures de 
l’homme sur le développement des mœurs et de l’intelligence 
de ces animaux, compagnons assidus de ses travaux et de ses 
plaisirs. 
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L'opinion généralement répandue, et qui a prévalu chez les 
naturalistes modernes, est qu'on chercherait en vain à fixer 
l'origine et la patrie de nos animaux domestiques. Cepen- 
dant tous les animaux privés existaient à l'état sauvage en 
Europe et en Asie du temps d'Aristote. Ce grand observa- 
teur l'atteste formellement, et cite, comme exemple, les 
chevaux, les ânes, les bœufs, les cochons, les moutons, les 
chèvres et les chiens. 

Varron et Pline reproduisent la même assertion. Le rap- 
prochement de ces témoignages est curieux en ce qu'il mon- 
tre que, dans les 45o ans écoulés depuis Aristote jusqu'à 
Pline, la domestication des animaux ne s'était pas beaucoup 
étendue sur le globe, et n'avait pas fait de progrès rapides. 

On conçoit très-bien que, dans cette époque où le globe 
était moins peuplé que de nos jours, et où les espèces pri- 
vées se trouvaient encore sur beaucoup de points à l'état 
sauvage, le grand œuvre de la domestication ait été lent à 
s'accomplir. Les animaux soumis à cette sorte d'esclavage né- 
cessaire à leur éducation physique et intellectuelle, devaient 
être sans cesse détournés de l'accomplissement de leurs de- 
voirs sociaux par le spectacle et l'exemple de leurs frères er- 
rant en liberté au milieu des déserts et des forêts. Ils étaient 
comme ces Indiens sauvages des États-U nis qui , dès leur bas 
âge, enlevés à leur tribu, élevés au sein des villes dans la 
religion et la civilisation européennes, si, au bout de ao, ou 
k> ans , ils rencontrent une troupe des chasseurs de leur na- 
tion, abandonnent tout, vie paisible et assurée, jouissances 
morales et intellectuelles, et se rejettent, sans balancer, dans 
la vie sauvage et aventureuse de leurs pères. 

Cependant comme il est universellement reconnu que. 


I. 
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chez les animaux soumis à la puissante influence de l'homme, 
les modifications de forme, de couleur, les qualités physiques, 
et même les qualités morales et intellectuelles, sont transmis- 
sibles par la génération, il s'ensuit que la race est éminem- 
ment perfectible. Elle doit même l'être plus que l'espèce hu- 
maine , quoique contenue dans une sphère de facultés plus 
bornée, puisque le génie supérieur de l'homme impose à 
ces êtres les lois, les circonstances nécessaires au développe- 
ment progressif de leurs formes et de leur intelligence. 

On n'a pu jusqu'ici, et il sera peut-être toujours impo^ible 
d’opérer sur l'espèce humaine un perfectionnement sembla- 
ble, en unissant, pendant une longue série de générations, les 
individus des deux sexes les plus remarquables parla beauté 
de leurs formes, la bonté de leur tempérament, et l'étendue 
de leurs facultés intellectuelles; ce qui rend nécessairement, 
je le répète, l’homme moins perfectible, comme race, que les 
animaux domestiques sur lesquels il peut exercer, diriger, 
modifier enfin de mille manières sa souveraine influence. 

Il est à regretter que des monarques absolus , dans le cours 
d’une longue dynastie , n’aient pas tenté cette curieuse expé-, 
rience, et n’aient ptas cherché, par exemple, à augmenter 
le bonheur de leurs peuples, en améliorant la race de leurs 
ministres. 

Le fait une fois bieu établi de la transmission des facultés 
parla génération , on sentira mieux, je l’espère, l’importance 
et l’intérêt des observations qui datent de 20 à a 5 siècles, et 
combien il doit être utile et fructueux de suivre attentive- 
ment les progrès successifs de l'entendement animal des es- 
pèces privées pendant une période aussi étendue. 

Maintenant toutes les sciences se rapprochent, se lient 
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entre elles, et se prêtent de mutuels secours. L’utile influence 
de leur action réciproque s’est accrue, chaque jour, depuis 
l’heureuse combinaison qui a réuni dans cette enceinte, en 
un seul faisceau , toutes les branches des connaissances hu- 
maines. 

Si , en étudiant les animaux , la physiologie et l’anatomie 
comparée ont, dans ces derniers temps, jeté de si vives lu- 
mières sur la nature et les fonctions de l’esftèce humaine , 
n’est-il pas permis d’espérer que l’étude approfondie de l’en- 
tendement animal pourra servir à éclaircir un peu les ténè- 
bres de la métaphysique, à soulever, sur quelques points, 
le voile obscur qui nous cache les opérations de l’entende- 
ment humain; et, pour prendre un exemple spécial, depuis 
tant de siècles qu’on argumente , qu’on dispute pour ou 
contre la perfectibilité de l’espèce humaine, n’eût-il pas été 
raisonnable d’en constater l’existence, d’en suivre la marche 
chez les animaux domestiques où ce phénomène se manifeste 
avec des clartés si vives. Du moins le procédé eût été logique; 
la méthode de déduction rigoureuse ; et, en arrivant du sim- 
ple au composé, on eût dégagé le problème d’une masse de 
quantités arbitraires qui , dans l’étude de la perfectibilité de 
notre espèce, ont troublé les cerveaux les mieux organisés. 

Dans une suite de Mémoires sur les origines de nos ani- 
maux domestiques, et dans un ouvrage spécial sur le per- 
fectionnement de leur intelligence, où j’ai consigné le résultat 
de trente ans d’observations et d’expériences dirigées cons- 
tamment vers ce but, j’ai réuni les preuves, les autorités, les 
témoignages qui doivent, si je ne m’abuse, entraîner la con- 
viction. Pressé par le temps qui m’est accordé, je dois me 
borner à en extraire quelques faits en parcourant rapidement 
les dilTérentes familles. 
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Il existait du temi>s de César et de Varron des poules et 
des paons sauvages (i) dans quelques îles de la Grèce et de 
l’Italie. On n’en trouve aujourd’hui que dans les îles de la 
Sonde et dans l’intérieur de l’Inde. 

Les Romains élevaient comme nous, des oies et des ca< 
nards. La chair délicate des uns, les l'oies gras et le duvet 
moelleux des autres avaient excité vivement la sensualité de 
ces maîtres du monde. Deux consulaires, contemporains de 
Varron, se disputaient l’invention de la méthode barbare qui 
prive les oies d’eau, de mouvement et de lumière pour obte- 
nir ces foies succulens dont la gourmandise fait encore ses 
délices. Il n’y a que la plume des ailes, dont nous avons fait 
l’instrument de nos pensées, qu'ils aient négligée comme 
inutile. C’est du V" au VI* siècle de notre ère qu’on s’en 
est servi pour écrire. 

Mais, pour propager et conserver ces volatiles, il fallait 
aux Romains une enceinte murée, traversée par on canal 
d’eau vive et couverte entièrement d’un blet à larges mailles 
pour que les oies et les canards ne pussent s’envoler vers 
leur pays natal ^ ne ex eâ anas cuit amer evolare possit. 

Varron et Columelle nous ont transmis ce fait qu’ils 
avaient sous les yeux. On peut juger de l'inBuence que la 
domesticité a, dans le cours de dix-huit siècles, exercée sur 
ces oiseaux. Chez nous, ils vivent libres, et ne pensent |K>int 
à s’envoler : et ce n’est pas faute de pouvoir se servir de 
leurs ailes. Car, j’ai mis , plus d’une fois, de jeunes canards 


(c) Cependant M. le colonel Beaumont ma assuré qu’il existe des paons 
sauvages dans quelques parcs d’Angleterre, et qu’il en a tué lui-même plu- 
sieurs en chassant dans les bois. L’homme fait et défait à son gré l'état 
domestique. 
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sauvages dans une couvëe de canards domestiques, et quand 
ceux-là sont devenus adultes, ils ont voulu jouir de leur li- 
berté, sont ptartis, et ont emmené avec eux toute la bande 
de leurs compagnons d’esclavage. 

Suivons les progrès de la domestication dans la famille 
des solipèdes. 

Pallas et Gerbillon ont observé, ont décrit les chevaux 
sauvages vivant dans les stippes de la Sibérie et les déserts 
de la Tartarie occidentale; Azara, les chevaux rendus à 
l’état de nature dans les plaines immenses et inhabitées du 
Paraguay. 

Le cheval sauvage décrit par Pallas avait la queue et la 
crinière très-longues et très- fourni es ; il portait les oreilles 
couchées en arrière comme un cheval qui a envie de mordre. 
L’étalon que Xénophon et Varron nous présentent comme 
le type ou modèle du cheval de guerre porte ces caractères 
distinctifs : coda, crebra , suhcrispa, auribus appli- 

catU. Voilà pour les formes extérieures, et une trace évidente 
de l’état sauvage qui reste encore empreinte sur le cheval do- 
mestique dans le dernier siècle de la république romaine. 

Examinons maintenant les habitudes et les mœurs du 
cheval sauvage actuel et du cheval domestique des Grecs 
et des Romains. 

« Les chevaux sauvages, dit le P. Gerbillon, observateur 
exact et témoin oculaire, sont très nombreux dans la Tar- 
tarie occidentale, près du grand désert de Cha-mo. Ils vivent 
en grandes troupes et ils ont pour habitude instinctive de 
débaucher les chevaux domestiques. Sitôt qu’ils en aperçoi- 
vent, même à de grandes distances, ils accourent au galop, 
les enveloppent , passent à côté d’eux , les caressent en hen- 
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nissant doucement, les placent au milieu de leur troupe, et, 
les serrant de tous côtés, les emmènent avec eux dans 
leurs déserts, sans que les autres y montrent la moindre 
répugnance. » 

Azara nous offre presque dans les mêmes termes la des- 
cription des mœurs du cheval redevenu sauvage dans le 
Paraguay. 

Un passage de Xénophon (i) indique, en rappelant cette 
habitude instinctive, caractéristique du cheval sauvage, que 
45 o ans avant J.-C. la domestication de cette espèce était 
encore assez récente et n’avait pas tout-à-fait dompté l'ins- 
tinct primitif. Voici le trait qui s'applique au cheval dressé 
par l’écuyer. « Il faut prendre beaucoup de soin pour qu’é- 
a tant monté il s’éloigne volontiers des autres chevaux , ou 
a que, passant à peu de distance, il ne s’emporte pas pour 
a les aller joindre. » 

Une autre phrase de Xénophon: « on ne pteut, avec la 
parole, rien apprendre à un cheval s, montre que la do- 
mestication était encore imparfaite. Nous avons trop d’exem- 
ples et de preuves du contraire pour qu’il soit nécessaire 
de les -rappeler ici. 

Les progrès de l’éducation du cheval et de l’influence de 
la domesticité depuis 1800 ans sont surtout manifestes dans 
l’augmentation du nombre et de la permanence de ses allures. 
Les allures naturelles sont le pas, le trot et le galopé celles 
qu’on lui a données par l’éducation pour obtenir à la fois 
de la vitesse dans la marche et des mouvements doux pour 
le cavalier, sont l’amble et le pas relevé. Maintenant ces qua- 


(l) ritpi ixTrtJCïK, 111, 4- 
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litës acquises se transmettent par la géne'ration, tout comme 
la faculté d’arrêter chez le braque et l’épagneul. 

l.e pas relevé est une allure dans laquelle le cheval relève 
non pas à la fois, comme dans l’amble, mais successivement 
les deux pieds du même côté; c'est un trot serré qui mar- 
que, comme le pas ordinaire, quatre temps distincts. Les 
Grecs et les Romains n’avaient pas créé cette variété de 
chevaux. 

Dans le dernier siècle de la république, ils avaient donne 
à certains chevaux l’allure de l’amble, qu’ils nomment tolu- 
tareni amhulaturani. Varron, Pline, Pollux , Nonius et 'Vé- 
gèce la décrivent de manière à ne laisser aucun doute; mais 
on voit en même temps, dans ces descriptions curieuses, que 
cette allure était le fruit de l’art, traditur arte. La race n’avait 
pas été modifiée par une suite de générations assez longue 
pour que la qualité acquise devint transmissible et .se chan- 
geât en qualité naturelle. C’est donc dans le laps de temps 
écoulé depuis Varron jusqu'à nous, que l’amble et le pas 
relevé ou trot à quatre temps, allures totalement artificielles, 
sont devenus pour les chevaux une allure naturelle qui se 
transmet des pères à leurs enfants. Je puis même assurer, 
pour l’avoir observé cent fois dans les herbages de Nor- 
mandie, que les poulains sortis de père et mère doués de 
l’allure du pas relevé, et même d’une mère trotteuse et d’un 
cheval, d’allure, prennent ce mouvement artificiel dans la 
prairie avant de quitter la mamelle de leur mère, et qu'on 
n’a pas besoin de les y dresser. 

L’âne moins beau, moins utile que le cheval, a reçu 
de l’homme des soins moins assidus, et, par une consé- 
quence nécessaire, un moins grand développement de ses 
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facultés physiques et intellectuelles. Mais cette imperfection 
même, judicieusement observée, peut nous éclairer sur les 
causes et les variations de l’influence de la domesticité. 

L’éducation incomplète, l’indocilité, l’entêtement de l’âne 
qui a passé en proverbe, tiennent certainement à ce que, 
pendant plusieurs siècles, on a uni l’espèce domestique à 
l'es|)èce sauvage. 

C’est aussi la grande cause de la lenteur des progrès de la 
domestication chez les animaux des peuples anciens. F.n effet, 
dans le vaste système de parcours, adopté pour leurs trou- 
peaux qui , jouissant d’une liberté presque absolue, passaient 
le printemps dans les vallées, l’été sur les montagnes, et 
l’hiver dans les raaremmes, il .est impossible que les espèces 
sauvages du même genre, qui existaient alors sur l.>eaucoiip 
de points du globe, ne se soient pas unies fortuitement à 
quelques individus domestiques. 

C’est, je crois, l’explication naturelle de cette conception 
merveilleuse des cavales de la Bétique, qu’on disait fécon- 
dées par le zéphyre. Les chevaux sauvages étaient fort nom- 
breux en Espagne. Le pasteur crédule , voyant naître des 
produits dont il ignorait l’origine, résolvait aisément le pro- 
blème en l’attribuant à un miracle. 

Ce genre d’adultère était cependant si commun , (jue les 
■Anciens avaient imposé des noms propres à ces métis de 
chienne et de loup, de truie et de .sanglier, de brebi.s et de 
mouflon , de bélier et de chèvres sauvages. 

Les Romains, pour obtenir une belle race de mulets, 
unissaient la jument .à l’onagre. Columelle remarque «que 
le mulet, fils de l’onagre, reste sauvage, difficile à dompter 
et maigre comme son père ; que l’étalon de cette espèce est 
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plus utile dans sa seconde ge’ne'ration que dans la première. 
Car, dit-il, quand on accouple à une jument le dis d'une 
ânesse et d’un onagre, le naturel sauvage s’adoucit par degrés, 
et le produit de cette union reunit la beauté des formes et la 
douceur du père au courage et à la vitesse de son ayeula. 

On retrouve encore dans cette observation précieuse de 
Columelle un exemple de l’influence de la domestication et 
de la transmission de certaines qualités physiques et morales, 
dan.s une suite de générations. Des faits de ce genre sont 
d’autant plus importants à recueillir chez les anciens, qu'il 
nous est impossible de les reproduire, et qu’on chercherait 
en vain, dans l’Europe actuelle, un âne sauvage pour l’unir 
à nos anesses et à nos juments. 

I>es précautions minutieuses , nécessaires alors pour l’ae*- 
complissement de ces mariages illieites, nous ont été trans- 
mises par Varron, Pline et Columelle, dans les chapitres qui 
traitent de la production des mulets. Il faut, di.sent-ils, que 
l’ânon, destiné pour être étalon, soit soustrait à sa mère, 
sitôt quelle a mis bas, et soit placé sous une jument sans 
qu’elle s’en aperçoive. On la trompe très - bien en la tenant 
dans l’obscurité; car .son fruit propre lui ayant été dérobé 
aussi à la faveur des ténèbres, l’ânon sub.stitué est nourri et 
chéri par elle , comme si elle lui avait donné la naissance. 
De cette manière , l’âne choisi pour étalon apprend à aimer 
les juments. Souvent même, quoiqu’il tette encore sa mère, 
il faut l’introduire dans la société des cavales , pour qu’il se 
familiarise avec elles, et que dès l’àge le plus tendre, il ap- 
prenne à désirer leur approche. Mais ce n’est qu’entre trois 
et dix ans, qu’il convient de l’employer comme producteur. 

Les auteurs cites décrivent ensuite l’ai couplement qui doit 

a. 
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se faire dans un lieu étroit, fermé, obscur, avec une jument 
liée, qui a déjà porté, et dont les désirs ont été d’avance 
irrités par un âne commun qui les éveille sans les satisfaire. 

On sait que les mélanges d'espèces n’ont lieu qu’entre 
des animaux domestiques du même genre ou entre des ani- 
maux dont un sexe au moins est dans l’état de domesticité. 
On voit donc que, chez les Anciens, la domestication et 
l’espèce de dépravation qui en est la conséquence n’avaient 
pas fait dans les mœurs de l’âne et du cheval autant de pro- 
grès qu’à l'époque actuelle, puisqu’on était alors forcé de 
tromper la nature pour en obtenir des accouplements hété- 
rogènes , qui ont lieu maintenant chez nous entre les ditfé- 
rents sexes des ânes et des chevaux , sans qu’on ait besoin 
d'avoir recours au moindre artifice. 

Les ruminants sont, comme on le sait, ceux de tous les 
mammifères sur lesquels la domesticité exerce le moins d’in- 
fluï nce. Cependant, chez les Romains, on avait soin de choi- 
sir, pour conduire les bœufs, les hommes les plus grands, 
les plus robustes , à la voix forte et menaçante. Avant d’atte- 
ler, pour la première fois, le bœuf à la charrue, il fallait le 
lier fortement à sa crèche , lui mettre un joug sur la tète , 
l’affaiblir pendant quatre jours par la faim et les veilles, et 
l'amadôuer avec des friandises, telles que des gâteaux, du 
sel et du vin. De semblables soins sont aujourd’hui superflus; 
et, dans nos fermes, une jeune 611 e de quinze ans se fait 
obéir du taureau le plus fort même lorsqu’il a vécu plusieurs 
années en liberté dans les herbages. 

Je prendrai encore chez les Anciens un fait relatif à la 
nourriture des bœufs, qu’on jugeait apocryphe, et qui sera 
désormais bien constaté. 
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Ëlien et Athënée rapportent que les Péoniens , peuple de 
la Thrace, nourrissaient leurs bœufs avec des poissons : «Les 
boeufs , disent-ils, les mangent avec autant de plaisir que les 
autres bœufs mangent du foin, pourvu qu'on les leur pré- 
sente vivants et palpitants ; morts, ils en ontdëgoùt, et ne 
veulent pas y toucher. » I>a singularitë de l’assertion devait 
la faire révoquer en doute; mais on peut l’affirmer au moins 
des solipèdes; car des chevaux que M. de Galonné a fait ve- 
nir d’Islande , en 1 788 , n’ont eu pour aliment que du poisson 
de mer cru , pendant la traversëe. et tout le temps de leur 
séjour au port de Dunkerque. Notre confrère, M. du Petit- 
Thouars, qui s’y trouvait en garnison, l’a vu de ses propres 
yeux, et m’a fourni ce témoignage qui appuie la véracité des 
rapports d’Elien et de Zënothëmis. 

C’est encore un des fruits de la domesticité que la pro- 
duction permanente du lait chez les vaches, les brebis et les 
chèvres. Les espèces sauvages ne le conservent que le temps 
nécessaire pour que leurs petits puissent s’habituer à d’autres 
aliments. Les espèces domestiques, transportées dans le nou- 
veau monde, ont perdu, en acquérant l’indépendance, cette 
propriété de leurs ancêtres, et n’ont du lait que lorsqu’on 
garde les veaux et les chevreaux pour téter leurs mères. 

Un passage curieux d’Aristote nous montre que cette sé- 
crétion si utile qu’on entretient par une irritation mécanique, 
a été produite primitivement par une inflammation des ma- 
melles au moyen de plantes urticantes. Il ajoute même pour 
les chèvres: «quand elles n’ont pas été fécondées, on frotte 
leurs mamelles avec des orties assez fortement pour exciter 
de la douleur. On trait d’abord un lait mêlé de sang, ensuite 
de pus, et enfin un lait aussi pur, aussi sain et aussi abon- 
dant que celui qu’on tire des chèvres pleines. » 
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J'espère que la connaissance de cette origine un peu ré- 
voltante ne dégoûtera aucun de mes auditeurs des deux 
sexes de l'usage d'un aliment aussi agréable que le lait , le 
beurre et la crème; peut-être pensera-t-on que toute vérité 
n'est pas bonne à dire, et que j'eusse mieux fait de me 
taire. ' 

Mais c'est surtout dans le chien, le compagnon, le gardien, 
le serviteur, et pour ainsi dire, l'ami intime de l'homme, le 
chien , objet constant de ses alTections , de ses soins et de sa 
prévoyance, que le développement et les progrès de l'édu- 
cation domestique , que la puissante influence d'un génie su- 
périeur sur les mœurs et l'intelligence de l'animal, se mani- 
festent d'une manière presque miraculeuse. Ici les faits se 
pressent en foule : on reste accablé sous leur nombre. Il faut 
se borner à quelques traits. 

l.«s anciens (on peut s'en convaincre par les descriptions 
des auteurs et les monuments figurés) ne connaissaient qu'un 
petit nombre de races de chiens. Ils avaient le chien de garde, 
le chien courant, le chien de bei^er, mais différent du nôtre, 
et le petit chien de Malte, qu’on croit être notre bichon. l/cs 
qualités morales et intellectuelles de ces espèces étaient encore 
peu développées. Les chiens d’arrêt , tels que les braques et 
les épagneuls , où l’éducation a fait des prodiges , leur étaient 
inconnus, de même que le barbet, si remarquable par la 
constance de son attachement, la sûreté de son jugement et 
la vivacité de son intelligence. 

J'ai avancé que les qualités intellectuelles acquises par les 
animaux domestiques étaient transmissibles par In génération; 
mais comme on doit toujours se défier d’une sorte de préven- 
tion en faveur de ses idées, dans l’étude de cette psychologie 
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animale, si variée dans ses nuances, si fugitive dans ses im- 
pressions, si difficile enfin à saisir, et à soumettre à l'exacti- 
tude de la méthode des autres sciences naturelles , je citerai 
un fait constaté par un observateur très-exact, notre confrère, 
M. Magendie. 11 prouve indubitablement que, chez le braque, 
1a faculté d’arrêter et de rapporter le gibier, contraire à ses 
passions instinctives, et imposée d’abord à l’animal par la 
contrainte et les châtiments, se transmet, sans altération, 
des pères à leurs enfants. M. Magendie apprit qu’en Angle- 
terre on possédait une race de chiens qui arrêtait et rapportait 
naturellement : il s’est procuré un couple de ces braques 
adultes ; une chienne en est provenue , qui , étant restée 
constamment sous ses yenx , et n’ayant reçu aucune instruc- 
tion , -a arrêté et rapporté le gibier, dès le premier jour qu’on 
l’a menée à la chasse, avec autant de fermeté et d'assurance 
que les chiens auxquels on avait appris cette manoeuvre à 
l’école du fouet et du collier de force. 

Tout Paris admire aujourd’hui les prodiges d’intelligence 
et de sagacité des fameux barbets Fido et Bianco, que la 
postérité admettrait sans doute au rang des chiens illustres, 
si les chiens avaient leur Plutarque. Ce qu’il y aurait de vrai- 
ment curieux , et ce que l’intérêt du maître lui fait cacher 
avec le plus de soin , serait la connaissance des procédés 
employés pour leur instruction. Le fait suivant, dont j’ai 
été témoin , prouvera que le chien est doué d’une réflexion, 
d’un jugement, d’une faculté d’imitation et de réminiscence 
qu’on se croirait en droit de lui refuser. 

J’avais un épagneul fort intelligent, je l’amenai de ma 
campagne à Paris, dans ma voiture, à l’âge de huit ans. Le 
même jour, il sort de ma maison dans la rue, s’y ennuie. 
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veut rentrer, gémit et aboie pour se faire ouvrir. On ne 
l'entend pas. Survient un étranger qui frappe, en levant le 
marteau, et se fait ouvrir la porte. Mon chien l'observe et 
rentre avec lui. Ce même jour, je l’ai vu se faire ouvrir, six 
fois en levant le marteau avec sa patte. Notez qu’il n'y a pas 
de portes à marteau dans le château où il fut élevé, et dont 
il n'était jamais sorti. C’est donc à l’esprit d’observation de 
l’animal, guidé par une seule expérience, qu'il faut attri- 
buer la répétition d’un acte nouveau pour lui , et qui sem- 
ble au-dessus de l’intelligence ordinaire de son espèce. 

L’observation que je vais rapporter montre que le chien 
peut comprendre l’idée et le langage de son maître, tandis 
qu’Aristote et Xénophon affirment qu’on ne peut rien appren- 
dre aux animaux avec la parole. 

Un de mes voisins de campagne, M. de Fontenay , faisait 
des entreprises d’agriculture en commun avec M. des Feu- 
gerets , dont la terre était située à deux lieues de la sienne : 
M. de Fontenay possédait un braque superbe, d’une intel- 
ligence rare, qu’il avait élevé lui -même, et qui semblait 
deviner ses pensées. Un jour qu’il avait une lettre pressée à 
envoyer à son voisin , et qu’il ne trouvait personne dont il 
pût disposer, il imagina de se servir de son chien pour com- 
missionnaire : il attache une lettre à son collier , et lui dit , 
pour l’éprouver , et sans croire être obéi ; « Porte cela aux 
« Feugerets. » Le chien y alla , ne voulut se lai$.ser prendre 
la lettre que par M. des Feugerets lui-même. Et, à dater de 
ce jour, j’ai vu, pendant cinq ans, ce chien servir de com 
missionnaire entre les deux châteaux , avec une promptitude 
et une fidélité remarquables. Quand le chien avait remis sa 
lettre, il allait mangera la cuisine. Sitôt qu'il avait pris son 
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